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Déclarant le plaisir de Sa Majesté concernant les armoiries du Dominion 
du Canada 
GEORGE R.I. 


À TTENDU que nous avons reçu une prière du Gouverneur général 
en conseil de Notre Dominion du Canada pour que les armoiries 
ci-après décrites soient attribuées à Notre dit Dominion. 


Par les présentes, pour et avec l’avis de Notre Conseil Privé et dans 
l'exercice des pouvoirs conférés par le premier article de la Loi con- 
cernant l’Union avec l'Irlande, 1800, Nous décrètons et déclarons 
que les armoiries du Dominion du Canada seront tiercées en fasces, 
les deux premières, parties, formant l’écartelé suivant, savoir: au 1, 
de gueules, à trois léopards d’or, l’un sur l’autre; au 2, d’or, à un lion 
de gueules dans un double trescheur fleuré, contrefleuré du même; au 
3, d'azur, à une harpe d’or, cordée d'argent; au 4, d'azur, à trois fleurs 
de lys d’or; la troisième fasce, d'argent, à trois feuilles d'érable tigées, 
au naturel. Timbré d’un casque royal, au mantelet d’argent doublé 
de gueules; pour cimier, sur un tortil d'argent et de gueules, un léopard 
d’or à la couronne impériale, tenant de sa patte dextre une feuille 
d'érable de gueules. Supports: à dextre un lion d’or tenant 
une lance d’argent, pointée d’or, déployant à dextre la bannière du 
Royaume-Uni, et, à sénestre, une licorne d'argent, armée, onglée 
et à la crinière d’or, accolée d’une couronne de croix pattées et fleur- 
delisées, attachée d’une chaîne du même, et tenant une lance déployant 
à sénestre une bannière d'azur à trois fleurs de lys d’or; le tout sur- 
monté de la couronne impériale. Sous l'écu, sur une terrasse de 
roses, chardons, trèfles et lis de jardin, une banderolle portant la 
devise—AÀ mari usque ad mare. Et notre Volonté et Plaisir est de 
plus que les armoiries susdites seront employées à l’avenir, autant 
que cela pourra se faire convenablement, en toutes occasions dans 
lesquelles lesdites armoiries du Dominion du Canada devront figurer. 


Donnée à Notre Cour du Palais de Buckingham, le vingt et unième 
jour de novembre, dans l’année de Notre Seigneur mil neuf cent- 


vingt et un, et dans la douzième de Notre Règne. 


DIEUXSAUVE.LE"ROI. 
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MÉMOIRE 


SUR 


LES ARMOIRIES 
DU CANADA. 


Les armoiries doivent leur existence au besoin 
d'une marque d'identité. Importante en temps 
de paix, elle devenait question de vie ou de mort 
en temps de guerre. Jusqu'à des temps relative- 
ment récents, en termes d'histoire, peu savaient 
lire. Nos ancêtres n'avaient pas comme nous les 
journaux illustrés, la photographie animée et les 
mille autres manières de reconnaître et identifier 
les personnes. On peut appeler l’art héraldique 
l'écriture par l’image, inventée par le moyen âge 
comme mode de reconnaissance. Les peuples de 
cette époque avaient un sentiment artistique 
remarquable—supérieur peut-être à celui de leurs 
descendants. Ils aimaïent les couleurs vives et 
s’en servaient avec beaucoup de goût. Le système 
d'identification qu'ils imaginèrent est non seule- 
ment ingénieux et pratique, mais aussi d’une 
grande beauté. C’est pour sa beauté comme pour 
son utilité qu'il a survécu. 
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Malgré l'imprimerie, la photographie, les inven- 
tions modernes, nous faisons encore usage d’em- 
blèmes, d’insignes et de symboles. Nous pouvons 
difficilement imaginer un pays qui n’a pas un 
drapeau, symbole de sa nationalité, que même 
les plus illettrés peuvent reconnaître d’un coup 
d'œil. Ainsi l'uniforme du soldat indique son 
pays. La feuille d'érable suggère aussitôt le 
Canada: le lis) la, France:’le -chardon, "Ecosse: 
la rose, l'Angleterre; le trèfle, l'Irlande; le poireau, 
la principauté de Galles; tous sont des emblèmes. 
Le peuple du moyen âge, très méthodique, a réduit 
en un système cette coutume de parler aux yeux 
par des symboles. Les armoiries sont la forme la 
plus élaborée de ce système. De fait, chez elles, 
ce système devint une science. Il est intéressant 
de noter qu'aucun pays n’abandonne l'usage des 
armoires. Nous pouvons en conclure que les 
insignes qui révèlent à première vue des faits im- 
portants concernant les personnes et les choses 
sont nécessaires; qu'une nation a besoin d’em- 
blèmes et de symboles pour conserver ses tradi- 
tions et inspirer l’amour de la patrie. Les pre- 
miers de ces symboles sont les armoiries et le 
drapeau; et bien que ce dernier soit d'usage plus 
commun, les armoiries sont plus anciennes et ont 
souvent créé le drapeau. 


Les armoiries ont une origine pratique. Quand 
ils étaient en marche, les soldats portaient des 
bannières aux emblèmes de leurs chefs, car les 
uniformes étaient inconnus et auraient été trop 
coûteux pour l'époque. Tout notable se rendant 
au combat, alors que le casque cachait le visage, 
avait soin de faire peindre sa marque d'identité 
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sur son bouclier. S'il voyageait en temps de paix, 
il la faisait broder sur sa cotte; elle était gravée 
sur la façade de sa maison; s’il s’arrêtait dans une 
auberge, il indiquait souvent qu'il y séjournait en 
suspendant à l'extérieur son bouclier peint. Les 
jeunes gens d’une certaine position sociale, bien 
qu'on leur apprit rarement à lire et à écrire, étaient 
soigneusement instruits dans le blason, et un jeune 
homme bien élevé pouvait dire qui se trouvaient 
en ville la veille d’un tournoi en observant le dé- 
ploiement des écus. 


Commençant par un simple usage d’insignes 
et d’emblèmes, cette coutume se développa et 
devint une science qui non seulement permet de 
constater l'identité d’un individu, mais exprime 
aussi dans un espace restreint une somme surpre- 
nante de faits concernant sa position sociale et 
l’histoire de sa famille. Par ses armoiries on pou- 
vait dire d’un homme que son père vivait encore, 
qu'il était fils cadet, qu'il avait contracté une haute 
alliance par mariage, qu’il descendait de plusieurs 
familles illustres, qu'il appartenait à une branche 
cadette de sa famille, et ainsi de suite. Par ex- 
emple, les armes du prince de Galles sont les 
armes royales avec certaines marques qui indi- 
quent qu'il est un fils aîné dont le père vit encore; 
tandis que le duc de Connaught a aussi les armes 
royales avec certains autres signes indiquant qu'il 
est fils cadet d’un souverain. Puis les «(écarte- 
lures» dans un écu montrent que celui qui le 
porte, descend de plus d’une famille qui a droit 
de porter des armoiries; et ce qu’on appelle 
«brisures) marque que le porteur appartient à 
une branche cadette de la famille. 
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Cette question d'écartelures et de brisures est 
importante et mérite qu'on s'y arrête. Les ar- 
moiries sont en quelque sorte un patrimoine que 
se partagent les divers membres de la famille. 
Pour établir la descendance d’une famille imagi- 
naire, supposons qu'aux premiers temps du moyen 
âge, un homme ait pris des armes nouvelles. Elles 
étaient peut-être très simples; disons une bande 
d'or traversant en diagonale un champ d'azur. 
Chacun des fils aînés, en succédant à la direction 
de la famille, héritait du droit à ce simple emblème; 
et si la famille se fût perpétuée en ligne continue 
jusqu'à nos jours, les armoiries auraient encore cette 
simple forme première, à moins que par mariage les 
armes d’autres familles n’eussent été incorporées 
dans l'écu. Mais les fils cadets du chef du nom 
portaient les armoiries de leur père avec certaines 
modifications, comme un objet dans le champ ou 
sur la bande, ou une bordure autour de l’écu, ce 
qui est une (brisure». Pour chaque fils cadet qui 
faisait souche, le procédé recommençait, le fils 
aîné héritant de la forme première et les cadets y 
ajoutant des brisures. Le droit des filles aux ar- 
moiries donna naiïssance à l’ (écartelure ». 


Si un homme portant blason mariait une fem- 
me ayant droit à des armoiries de son propre chef, 
on employait, à l’origine, deux écus. Mais comme 
cela était incommode, l’écu fut divisé par moitiés, 
ou, dans la langue technique du blason, (partiy, 
les armes du mari étant à dextre (gauche du spec- 
tateur). Et si, dans le sens héraldique, la femme 
était une héritière —c'est-à-dire si elle n'avait pas 
de frère —ses enfants écartelaient ses armoiries ou, 
en d’autres termes, divisaient l’écu en quatre 
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quartiers, posant les armes de leur père et celles 
de leur mère dans des divisions alternes. Des 
mariages subséquents donnaient peut-être lieu à 
de nouvelles écartelures, et une famille très an- 
cienne pouvait ainsi incorporer dans ses armoiries 
plusieurs blasons, chacun indiquant mariage et 
descendance. 


La connaissance de ces deux procédés tech- 
niques est nécessaire pour comprendre les armoi- 
ries du Canada. 


En termes de blason, les armoiries royales sont 
dites (armoiries de domaine». Ce sont les armoi- 
ries personnelles du roi, mais qui ne lui appartien- 
nent que parce qu'il est roi. Par exemple, Henri 
VII était un Tudor, et à titre de chef de cette 
famille portait les armes des Tudors; mais il ne 
les incorpora pas dans les armoiries royales. Les 
familles se sont succédées, mais dans les change- 
ments apportés aux armoiries on a considéré, non 
les familles, mais les pays concernés. 


Les armoiries royales d'Angleterre étaient un 
écu de gueules à trois léopards d’or. Edouard III 
revendiqua la couronne de France et affirma ses 
prétentions en adoptant en écartelure les armes 
royales de France—d’azur aux lis d’or. Depuis 
cette époque l’écu des rois d'Angleterre est divisé 
en quatre: les armes de France aux premier et 
quatrième quartiers et celles d'Angleterre aux 
deuxième et troisième. La France eut la place 
d'honneur par droit d'ancienneté. Ce furent là 
les armoiries royales jusqu’à l'accession des Stuarts. 
Jacques Ier était roi d'Ecosse et, à ce titre, por- 
tait les armoiries royales d'Ecosse—d’'or à un lion 
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de gueules, entouré de la figure dite «double 
trescheur»—sorte de bordure de deux lignes fines. 
Il ajouta les armes d’Ecosse à celles d'Angleterre 
et de France, puis celles d’Irlande—d’azur à une 
harpe d'or. Quand George Ier monta sur le 
trône, il ajouta les armes de Hanovre, et dans les 
armoiries royales s’unirent alors les armes d’Angle- 
terre, d’Ecosse, d'Irlande, de France et de Hanovre. 
_ Ainsi, quand le Canada devint partie de l’Empire 
britannique, son nouveau roi portait la fleur de lis. 
En 1803, George III abandonna les armes de 
France, et la reine Victoria, à son accession, celles 
de Hanovre, car elle ne succédait pas à ce trône. 
Les armoiries royales prirent alors la forme qui 
nous est familière, une combinaison des armes 
d'Angleterre, d’'Ecosse et d'Irlande. 


Par le terme (armes) on entend les meubles 
et autres pièces qui entrent dans le cadre de l’écu. 
Les armoiries comprennent non seulement les 
armes, mais aussi certains accessoires, comme le 
cimier, les supports et la devise. A l’origine, le 
cimier était un emblème placé sur le casque du 
chevalier afin de le reconnaître visière baissée. 
Aux personnes d’un certain rang on permettait de 
faire flanquer leur écu de figures d'êtres humains 
ou d'animaux appelés (tenants ou (supports). 
Tous connaissent l’usage de la devise. En outre, 
la coutume a sanctionné l’emploi de certains orne- 
ments qui, à proprement parler, ne font pas partie 
des armoiries. Le cimier est souvent posé sur un 
casque, placé dans des positions diverses pour des 
personnes de rangs différents. Pour enrichir la 
décoration, le casque est parfois drapé d’un 
{mantelet», probablement une réminiscence des 
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lambrequins, ou morceaux d’étoffe qui couvraient 
le casque pour le protéger contre la pluie ou le 
soleil. Comme l’étoffe était souvent tailladée de 
coups d’épée dans la mêlée, les bords du mantelet 
sont profondément découpés. On se sert encore 
d’autres ornements, comme les fleurs symboliques 
entre l’écu et le liston portant la devise. Mais 
c'est là matière de goût, et ces ornements ne 
font pas partie des armoiries proprement dites, 
qui comportent la combinaison des armes, du 
cimier, des supports et de la devise. 


A 


Revenant à l’histoire, le cimier des rois 
d'Angleterre était le léopard, dans la position que 
nous connaissons, et les supports étaient deux 
lions, un de chaque côté de l’écu, avec deux 
devises: (Honi soit qui mal y pense» et le 
cri de guerre (Dieu et mon droit». Le cimier 
d’Ecosse est un lion accroupi, face au spectateur, 
tenant un glaive d’une patte et un sceptre de 
l’autre; les supports sont deux licornes, une de 
chaque côté de l’écu, chacune portant une ban- 
nière; deux devises: (Nemo me impune lacessit» et 
(In defens». Le roi Jacques VI d’'Ecosse, en deve- 
nant Jacques Ier d'Angleterre, prit pour supports 
un lion et une licorne. 


Il y a ici une chose intéressante à noter. Le 
roi Jacques Ier et les souverains qui suivirent, 
résidèrent surtout en Angleterre, où leurs armoi- 
ries sont ordonnées de manière à ce que l’Angle- 
terre paraisse avoir la priorité: le cimier et la 
devise sont ceux d'Angleterre au lieu de ceux 
d'Ecosse; le lion en support est placé à dextre de 
l'écu, la licorne à sénestre; les bannières dispa- 
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raissent; les armes anglaises sont aux premier et 
quatrième quartiers, les armes écossaises au deuxiè- 
me et les armes irlandaiïses au troisième. Mais en 
Ecosse les armoiries royales sont autrement agen- 
cées, les Ecossais prétendant que Sa Majesté le roi 
d'Ecosse ne règne qu'incidemment sur d’autres 
états. Le cimier et la devise sont ceux d’Ecosse; 
la licorne est à dextre et le lion à sénestre de 
l’'écu, dans lequel l’Ecosse prend les premier et 
quatrième quartiers, l’Angleterre le deuxième et 
l'Irlande le troisième. Le roi a donc des armoiries 
en Angleterre et d’autres en Ecosse. Ce fait a une 
portée directe sur notre problème en Canada. 


La question des armoiries du Canada n'avait 
pas jusqu'ici trouvé de solution satisfaisante. Sa 
Majesté est roi du Canada comme il l’est de ses 
autres dominions: et au Canada les armoiries 
royales, dans leur forme anglaise, ont toujours été 
librement employées. Après la Confédération, il 
fallait au Canada un Grand Sceau, et un modèle 
fut approuvé par un mandat royal daté le 26 mai 
1868. Ce modèle montrait en écartelé les armes 
des quatre provinces confédérées —Ontario, Qué- 
bec, Nouvelle-Ecosse et Nouveau-Brunswick. Il 
ne servit pas au Grand Sceau, mais il fut graduelle- 
ment adopté comme armoiries du Canada. De 
temps à autre, de nouvelles provinces s’unirent 
à la Confédération, et la coutume s'établit d’ajou- 
ter leurs armes aux premières, avec le résultat final 
qu'il n’était pas rare de voir, pêle-mêle dans un 
même écu, les armes des neuf provinces. (Cela 
formait un blason assez bizarre. Aussi une com- 
mission fut-elle chargée de composer de nouvelles 
armoiries. Cette commission s’est finalement 
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arrêtée à un dessin qui a été approuvé par le gou- 
vernement du Canada et autorisé par le roi. 


Avant de décrire ces armoiries, il convient de 
faire une autre observation. Certains pays ont des 
drapeaux nationaux qui symbolisent, non la sou- 
veraineté, mais la nation. Par exemple, les 
Anglais, depuis la deuxième croisade, avaient 
pour bannière la croix rouge de St-Georges sur 
champ blanc, et la croix blanche sur champ 
bleu était la bannière des Ecossais. Ces bannières 
furent combinées en 1707, lorsque les royaumes 
d'Angleterre et d’'Ecosse furent réunis; plus tard, en 
1801, la croix de St-Patrice (blanche sur champ 
rouge) a été ajoutée; et ainsi le drapeau du 
Royaume-Uni (uwnion-jack) devint le drapeau 
national, distinct de l’étendard royal. 


Revenant aux armoiries du Canada, il y a trois 
considérations très importantes qni s'imposent: le 
fait que les Canadiens sont avec leur roi en aussi 
étroite relation que ses autres sujets; la haute 
position qu'après la guerre le Canada, partie 
intégrale de l’Empire de Sa Majesté, s’est acquise 
comme membre de la Société des Nations; le fait 
que le Canada fut fondée par quatre peuples difré- 
rents—Français, Anglais, Ecossais, Irlandais—et 
que les Canadiens ont hérité de la langue, des lois, 
de la littérature, de la gloire—et des armoiries — 
des quatre mères patries. Sur ces trois considéra- 
tions sont basées les armoiries que le roi a donné 
au Canada le droit d'employer. 


Voici brièvement ces armoiries: 
Les armes d'Angleterre, d'Ecosse, d'Irlande et 
de France, avec, pour indiquer qu’elles sont cana- 
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diennes, la «(brisure» suivante: le tiers inférieur 
de l’écu portant, sur champ d'argent, un bouquet 
de feuilles d’érables. 


Le cimier choisi est un léopard, tenant dans sa 
patte levée une feuille d'érable rouge, qui symbo- 
lise le sacrifice. 


Les supports sont ceux des armoiries royales, 
avec quelques changements, dont l’un est que le 
lion porte le drapeau du Royaume-Uni et la 
licorne, l’ancien drapeau royal de France. 


La devise est nouvelle: À mari usque ad mare— 
(De mer à mer», ou plus librement, phrase com- 
mune dans notre politique et notre littérature 
canadiennes, (D'un océan à l’autre». C’est un 
extrait du verset 8 du psaume 72: Et dominabitur 
a mari usque ad mare, et a flumine usque ad terminos 
orbis terrarum—(ŒÆt il règnera depuis une mer 
jusqu'à une autre mer, et depuis un fleuve jus- 
qu'aux limites de la terre». La version anglaise 
est: He shall have dominion also from sea to sea, 
and from the river unto the ends of the earth. Une 
tradition veut que les Pères de la Condéfération 
aient tiré de ce verset la désignation (Dominion ». 
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